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PREMIER ROMAND
PAR MARGUERITE BAUX

Au théâtre, dans la mode, dans le cinéma, certains le connaissent déjà comme coiffeur sous le nom de
Roman. Ma is pour signer son premier I ivre, il a repris le «d »qui lui vient de son père et qu'il a va it abandonné
pour se «faire un nom », le sien Bien caché derrière son titre gentillet, «Mon père, mo mèreetSheila » n'est
pas un mignon album de famille, maîs un récit d'enfance en terre de malaise, une histoire à la fois banale et
poignante d'homosexualité en milieu populaire Ne en 1964, Eric Romand grandit dans une famille de
machos moyens Les hommes font des blagues sur les « pédés » a 'heure du pastis, les sous-pulls grattent et
les vacances se passent au camping Dans sa chambre, le petit garçon écoute Sheila sur son mange-disque
rouge, il se rêve en robe Tout le monde comprend, maîs personne n'en parle Sans en faire tout un roman,
|ustement, l'auteur raconte sous forme de vignettes, comme dans un album qu'on feuillette vite pour ne pas
laisser l'émotion monter, les regards qui se détournent, les mensonges, les gestes qui
manquent Cinglants ou nostalgiques les petits paragraphes s'enchaînent, et l'enfant s'endur-
cit Sa vengeance sera terrible Maîs personne ne se fa it rouler dans la boue comme chez
Eddy Bellegueule, on pense plutôt a Didier Enbon pour la tendresse, a Annie Ernauxpour
les objets qui signent une époque Adolescent, Eric Romand voulait devenir architecte C'est
sa mère quia choisi pour lui le métier de coiffeur Un cliche dont il sort aujourd'hui en écrivant
ce petit livre dur et entêta nf, qui sonne |uste de bout en bout •
« MON PERE, MA MERE ET SHEILA », d'Eric Romand (Stock, 112 p )



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

Mon père, ma mère et Sheila d’Eric Romand (éditions 
Stock) 
 
Une vraie découverte : Une découverte qui vous brise le cœur, souvent. 
Un homme se souvient de son enfance, dans un milieu populaire des 
années 70 et 80.  
À la fois très personnel et universel, cet album de famille est le vôtre ! 
 

Olivia de Lamberterie 
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Ce roman est-il totalement 
autobiographique ?
Éric Romand : Oui. C’est un livre très 
personnel. J’avais des images en tête, 
plus ou moins fl oues, sur mon en-
fance, certaines anodines, d’autres plus 
graves. Je les avais rédigées sous forme 
de fragments. Je voulais vraiment être 
dans le constat, pas dans les interpré-
tations, d’où l’écriture très sèche. Au 
départ, ces souvenirs étaient désordon-
nés, mais ça a fi ni par donner un livre.

ERIC ROMAND
“J’étais décalé 
avec mon milieu”

C’est une des jolies 
surprises de cette rentrée 
littéraire. Éric Romand, 53 
ans, publie son premier ro-
man, “Mon père, ma mère 

et Sheila”, où il revient 
sur son enfance à Lyon, 

dans un milieu populaire, 
alors qu’il découvre son 

homosexualité. Interview. 
Par Maud Guillot

Pourquoi l’écrire aujourd’hui, 
à 50 ans ?
Je n’avais jamais pris le temps avant. 
J’avais déjà écrit un peu, mais sans ré-
sultat. Puis c’est devenu une nécessité 
personnelle, une sorte de mise au point 
que je devais faire avec moi-même. 
Notamment ce rendez-vous manqué 
avec mon père qui reste une blessure. 
Il me fallait aussi suffi samment de dis-
tance pour ne pas être dans le règle-
ment de comptes.

Qu’avait-elle de si spécifi que, 
votre famille ?
Rien. J’ai grandi dans un milieu popu-
laire, pas pauvre, mais sans culture et 
sans réelle ouverture à l’autre et à la 
différence. Mes grands-parents, ori-
ginaires de Saint-Genis-les-Ollières, 
étaient épiciers à Villeurbanne, mon 
père était ouvrier. Les familles respec-
tives de mes parents ne souhaitaient 
pas qu’ils se marient et ne se parlaient 
pas. Mais j’ai surtout très vite senti 
que je ne collais pas à leurs attentes 
et à leurs codes. J’étais attiré par des 
camarades garçons. J’avais envie de me 
maquiller…

Et vous étiez fan de Sheila…
Oui, il faut comprendre que la télévi-
sion était notre ouverture sur l’exté-
rieur car on n’allait pas au cinéma, on 
n’avait pas de livres. Sheila était une 
star très accessible, légère. Quand je la 
voyais, elle avait l’air de s’amuser beau-
coup, elle avait des tenues extraordi-
naires, ultra-féminines. Je m’identifi ais 
à elle.

C’est donc un livre sur la diffi culté 
d’être homosexuel dans cette 
famille un peu “rustre” ?
Oui, mais plus globalement, quand, 
enfant, on est en décalage avec son 
milieu, on pense qu’on n’est pas nor-
mal. C’est un déchirement. Puis, on a 

la volonté de s’en extraire, juste pour 
survivre et ensuite s’épanouir. Mais en 
sortant du cadre, on vit aussi avec un 
sentiment de trahison.

Et vous, comment vous en 
êtes-vous sorti ?
Je voulais devenir architecte mais ma 
mère m’a poussé à devenir coiffeur 
pour des raisons fi nancières. Elle trou-
vait que je “présentais bien” et se sou-
venait que j’aimais couper les cheveux 
des poupées de ma sœur… J’ai donc 
commencé chez Jacques Dessange, 
place Maréchal Lyautey à Lyon. Je me 
suis investi à fond dans ce métier car 
j’y cherchais une forme de revanche 
sociale, une légitimité. Je suis ensuite 
parti à Paris et je suis devenu coiffeur 
pour le théâtre et le cinéma. J’avais 
cette envie de paillettes, de raconter des 
histoires… Métier que j’exerce encore 
aujourd’hui et dans lequel j’ai une cer-
taine reconnaissance.

Vous avez fui Lyon que vous 
trouviez étriquée ?
Non, j’ai quitté Lyon pour une expé-
rience à “la capitale” mais aussi pour 
pouvoir me réaliser loin du berceau 
familial. Il se trouvait qu’il était à Lyon, 
c’est tout. J’y ai gardé grand nombre 
d’amis et j’y reviens avec un mélange 
de plaisir, mélancolie, nostalgie et un 
léger pincement au cœur.

“J’ai grandi dans un 
milieu populaire, pas 
pauvre, mais sans culture 
et sans réelle ouverture à 
l’autre et à la différence. 
J’ai très vite senti que 
je ne collais pas à leurs 
attentes et à leurs codes”

CULTURE | LIVRES

Et avez-vous pu rencontrer Sheila ?
Oui, à l’occasion de la sortie de mon livre. Elle est venue sur 
ma première promo télé. Elle a beaucoup d’humour. Je me 
suis dit que j’avais adoré, enfant, quelqu’un d’humainement 
bien. Je l’écoute encore de temps en temps, notamment quand 
je suis seul. Et pas honteusement. C’est mon effet “made-
leine”. Elle m’a invité à son concert et j’y suis allé avec plaisir.

Ce livre vous a-t-il apaisé ?
Oui, le processus créatif fait du bien. D’ailleurs, j’écris aussi 
du théâtre. J’ai même une pièce qui est jouée en ce moment 
à Paris, Comme à la Maison, avec Annie Grégorio. Et puis, 
je pense avoir trouvé le bonheur, personnellement, avec des 
hauts et des bas comme tout le monde ! Mais j’évolue dans un 
univers plus simple, où l’acceptation de la différence va de soi.

Comment ce livre a-t-il été reçu par votre mère ?
Elle a été la première à le lire. Elle a réagi plutôt positivement. 
Je pense qu’elle a pris conscience que j’ai fait mon chemin 
malgré tout. En fait, dans ma famille, on ne manquait pas 
d’amour, mais il y avait une incapacité à parler des choses, à 

supporter le regard des autres. Ma 
mère voyait très bien que je n’aspi-
rais pas à jouer au foot puis à me 
marier. Mais elle ne m’a pas pour 
autant soutenu. Il a fallu que ce soit 
moi qui m’affi rme. Je sais que j’égra-
tigne mes parents dans ce livre, mais 
il n’est pas violent et on comprend 
aussi leur positionnement : ils ont 
fait ce qu’ils ont pu…

Pensez-vous que c’est plus 
facile pour les jeunes homo-
sexuels aujourd’hui ?

Malheureusement non. Je le constate puisque je m’intéresse à 
l’association le Refuge, qui accueille des jeunes homosexuels 
rejetés par leur famille. Et ce n’est pas propre aux milieux 
populaires. Là où il y a de l’ignorance, ailleurs, il peut y avoir 
des tabous religieux. Les mentalités évoluent lentement. Il y 
a même des régressions, avec des crispations comme avec le 
débat autour du mariage pour tous. Cela dit, je n’ai pas écrit 
un livre militant. Je n’ai pas cette prétention.

Mon père, ma mère et Sheila, Éric Romand, aux éditions Stock, 
112 pages, 14,50 euros

Années 70
Mon père, ma mère et Sheila, c’est d’abord une époque : les 
années 70, à Lyon. Éric, l’auteur, est issu d’un milieu populaire, 
entre un père ouvrier brutal et infi dèle, qui fi nira par se suicider, 
et une mère pas forcément protectrice. Il grandit en rêvant de 
son idole, Sheila, qu’il regarde à la télévision et qui l’éblouit. Cette 
fascination ne plaît pas à ses parents qui perçoivent que leur 
fi ls a des orientations “bizarres”. C’est d’ailleurs la question de 
l’homosexualité à l’adolescence que l’auteur aborde avec pudeur, 
avec les yeux d’un petit garçon qui se comprend différent et se 
voit incompris. Ce petit livre de 100 pages, écrit avec de courts 
paragraphes, pas forcément chronologiques mais se basant sur 
des souvenirs, est une vraie découverte.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

 
  Elle>Culture>Livres>News livres 
 
« Mon père, ma mère et 
Sheila » : il faut lire le 
premier livre d’Eric Romand 
 

Publié le 23 août 2017 à 09h00 
 

C’est un premier roman qui nous a 
beaucoup émues. Son auteur, pourtant, a 
eu une autre vie avant la littérature. Pour 
ça, et plein d’autres raisons, nous voulions 
vous parler de son livre. 

Eric Romand est coiffeur. A Paris, beaucoup de personnes (très) 
bien coupées se passent son nom sous le manteau. Son carnet 
d’adresse ferait pâlir d’envie bien des attachés de presse. A côté 
de cette activité où il excelle déjà, Eric Romand écrit. Pour le 
théâtre, et maintenant pour la littérature. Rien que pour ça, parce 
qu’on aime l’idée du « late-blooming », où l’idée qu’on peut 
s’accomplir tard, s’épanouir à maturité, et que tout n’est pas fichu 
si on n’a pas monté sa boîte à 23 ans ou acheté sa Rolex à 
quarante. Et, surtout, parce que ce roman auto-fictionnel est une 
pépite. 
 
Son héros, le narrateur, issu d’un milieu populaire, raconte cette 
enfance où il planque du mieux qu’il peut une « différence » qu’on 
devine, et dont on oublie parfois aujourd’hui qu’elle était plus 
souvent encore une souffrance alors, un tabou pour beaucoup de 
garçons dont les papas et l’entourage empêchaient l’idée même 
qu’elle puisse exister. Il y a du Eddie Bellegueule dans ces lignes 
mais il y a aussi et surtout tout une époque resurgie de la prose 
délicate de l’auteur. Les années 70 et 80 sont embrassées avec 
une affection qu’on devine bien souvent douloureuse, mais aussi 
pleine de nostalgie. Si Sheila connut récemment une actualité 
tragique qui la remit à la une des tabloïds, la chanteuse n’apparaît 
ici que comme le symbole d’une époque révolue, mais aussi 
comme l’image d’une grande sœur rêvée par le narrateur, un idéal 
de vie et de liberté qui lui permet de croire en un avenir 
meilleur,  où on ne le jugera plus pour ce qu’il est, et où ses 
parents seront fiers de lui, peut-être, enfin. Où ils le lui diront. 
Nous, on lui dit tout de go. Fier, il peut l’être, de ce récit qu’on lit 
d’une traite, la gorge parfois serrée par la cruauté, souvent par la 
poésie qui émane de de cette jolie plume qu’il nous tarde de 
retrouver. 
 
Livres : le top ten du mois d'août 
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Premier
Romand
23 août >
PREMIER ROMAN France

Bien des années après,
Eric Romand met en mots
les souffrances de son enfance.
Comme nombre de primo-romanciers, Eric
Romand utilise le premier matériau de tout
écrivain ses souvenirs d'enfance, ce parcours
sur lequel on se penche à nouveau, passions
et tensions apaisées Ne serait-ce qu'avec la
mort de certains des protagonistes

Ce qui est le cas du père du narrateur,
ouvrier brutal et macho, devenu de plus en
plus violent et alcoolique, quasiment SDF, et
qui s'est suicidé en 1987, non sans avoir laissé
derrière lui une lettre d'adieu troublante, bou-
leversante a posteriori « Je t'écns ces quèlques
mots pour te dire que je vous adorais tous les
trois, Julie, Nadine et toi » Et pourtant, il a
pourri la jeunesse de son fils, qu'il appelait
« Riquette » ou « Postière » quand il ne le traitait
pas de « tantouse » ou de « tante » On est dans
les annees 1960-1970, a Villeurbanne, dans
un milieu populaire, et les différences passent
mal, qu'elles soient ethniques ou sexuelles
L'oncle Joanès déjà, « PD », est mepnse, Gladys
la cousine par alliance, noire, tout juste tolérée

Eric Romand
Alors, que dire quand Enc, plutôt que parader
en tenue de foot, préfère se travestir en Sheila,
son idole, se maquiller, et vivre ses premières
expenences avec Abel, ou Igor ? Heureusement
il y a ses grands-parents maternels, plus
ouverts, plus tendres, chez qui il part vivre
après l'explosion du couple parental Viré du
collège, il se lancera dans la coiffure, où il
réussira brillamment
Racontée de façon fragmentaire, avec sincérité,
pudeur et émotion à la fois, cette histoire hélas
ordinaire rappellera des souvenirs à certains,
et parlera à tous Même si des progrès ont été
accomplis, le sort des jeunes gays hors des
grandes villes n'est toujours pas facile Pour
arriver à survivre, souvent, comme Enc Romand,
ils doivent se dissimuler, en attendant leur heure,
généralement un premier amour J.-C. P.

ÉRIC ROMAND
Mon père, ma mère et Sheila
STOCK
TIRAGE 4 DOO EX
PRIX 14 50 EUROS 112 P
ISBN 978 2 234 08357 8

I I 7 8 2 2 3 4 I I 0 8 3 5 7 8 "
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ROMAN
MON PÈRE, JVT4 MÈRE ET SHEILA

d'Eric Romand
QUI ? Auteur dè theâtre, coiffeur inspire, ce beau gosse peut ajouter a son

arc déjà fort prolrfique celui de romancier Avec un nom pareil en même temps
QUOI ? Chez les Romand, on roule en R12, on porte des sous pulls

en ny Ion on passe I ete au camping Beausejour en écoutant Gilbert Becaud
et cette pauvre Sheila, qui n'en finit pas de revenir On est dans les annees
1970 1980 et les parents d'Eric auraient prefere une fille

ON AIME : le style i D'une écriture fragmentée, ou les saynètes
se succèdent comme autant d'instantanés des Polaroid, forcement ,
il reconstitue I epoque avec tout ce qu'elle comporte de souvenirs et de figures
emblématiques jusqu'aux mots et expressions qui font sourire Fm drôle,
et terriblement nostalgique Une gourmandise, un Mistral gagnant'V G.

L'OBS
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R O M A N
MON PÈRE, MA MÈRE
ET SHEILA
PAR ÉRIC ROMAND
Stock, 112p., 14,50 euros,
-kirfc-k Comme en écho à celui
d'Edouard Louis, Eric Romand
aurait pu intituler son roman
« En finir avec Riquette » C'est
le surnom que lui donnait son
pere, ouvrier violent et porté sur
la bouteille, pour moquer ses
manieres efféminées Dans le
Villeurbanne des années 1970,
être fan de Sheila et rêver de se
voir offrir a Noél une « robe de
princesse » vous classait vite fait
parmi les « tantouses » A
travers cette chronique familiale
fragmentée, Romand retrace
avec humour et sobriété
son cheminement vers
une homosexualité assumée
Beaucoup s'y reconnaîtront.
VÉRONIQUE
CASSARIN-GRAND



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	 	



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	 	



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	 	

N° 75 ● 6 octobre 2017 ● L’hebdo loisirs de la Côte d’Azur et du Var

Rencontre

Musique
Promesse tenue
pour Patrick Fiori

Évasion
En Harley
sur la Route 66

Art
Fernand Léger
bien entouré

Juliette Binoche 
dans la peau de Barbara
Juliette Binoche 
dans la peau de Barbara
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UN LIVRE

(VION PÈRE, MA MÈRE ET SHEILA
ÉRIC ROMAND

Derrière le titre, on s'attendrait presque à un
album de famille des années 70-80 avec
dedans une pointe de nostalgie façon Delerm.
Mais dans sa chambre, un petit garçon écoute
Sheila sur son mange-disque rouge et rêve de
porter des robes : dans sa famille de machos
moyens, tout le monde a compris, mais
personne ne dit rien. C'est un récit d'enfance
poignant qui fait vibrer ce petit livre court.
L'écriture y semble ciselée par l'urgence à
vivre une fois qu'il reste à assumer l'adulte
qu'on est devenu. Comme si l'auteur n'avait
pas envie d'en faire tout un roman. En tout
cas pas aussi violent que chez Eddy

Bellegueule. Mais c'est entêtant et juste comme une rengaine. • C. L.
STOCK, 108 P., 14,50 €.
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l'espérance d'un baiser Raphaël Esrail. Il a attendu plus de
70 ans pour raconter, mais ses souvenirs d'Auschwitz sont
intacts et constituent une pierre de plus dans l'histoire
de la Shoah. A 92 ans, Raphaël Esrail, grandes lunettes
et doux sourire, explique sur les plateaux de télévision
qu'il avait d'autres choses à faire avant de se mettre à
écrire, sous l'insistance de sa petite-fille. Il avait à vivre. «
L'espérance d'un baiser », c'est celle qui l'a tenu vivant dès
son arrestation à Lyon en janvier 1944, un baiser de Liliane,
la jeune déportée qui lui confie ses deux petits frères à
Drancy. Ils partent au mieux pour l'enfer, au pire pour la
mort. Pour Raphaël, ce sera l'enfer, qu'il raconte au présent
et sans apitoiement. La faim, le froid, la violence, l'immense
joie d'échanger un signe de vie avec Liliane détenue dans
les baraquements de Birkenau...L e jeune prisonnier de 20
ans est inchangé sous la plume de l'homme de 90, la clarté
de sa mémoire est confirmé par les paragraphes que son
épouse a intercalés dans son récit. Car l'espérance d'un
baiser a été comblée, ils se sont retrouvés et ne se sont plus
quittés. Ed. Robert Laffont, 285 pages, 19 €.
bavardages : les entretiens égarés Henri Matisse, Pierre
Courthion. A la manière de Proust, tout l'art d'Henri

Matisse était relié à une perception, une expérience, un
souvenir, c'est ce qui apparaît dans un recueil de propos de
1941 jusqu'alors inédits (il les trouvait trop privés). « Créer,
c'est exprimer ce que l'on a en soi », affirme-t-il, et il avait
tant de couleurs en lui, qu'il utilisait franches, à la sortie
du tube ! Rescapé d'une crise d'appendicite qu'on n'opérait
pas encore, le jeune homme promis par son père à une
carrière juridique emploiera la boîte de couleurs offerte
par sa mère à peindre un moulin, qu'il signe Essitam :
Matisse à l'envers. Sa vocation était née. Trop privé ? Tout
simplement passionnant ! Ed. Skira, 272 pages, ISC.
mon père, ma mère et sheila Eric Romand. Premier roman
puisé dans son enfance des années 70-80 à Villeurbanne,
l'album de famille qu'ouvré Eric Romand est celle de
Français moyens, comme l'était la chanteuse à paillettes
qui remplace la bonne du titre. Car chez Eric, « Riquette
», pour son père qui se moquait de ses manières, c'est
maman qui briquait les robinets en regardant par la
fenêtre. Comme autant d'instamatics à peine décolorés par
le temps, les fragments de ce court récit décochent des
flèches à l'encre violette. Touche! Ed. Stock, 109 pages,
14,50 €. P.M.


